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Aux lectrices et lecteurs


Qui est Tancrède le Normand ? Chacun, qu’il ait croisé son chemin, l’ait intimement connu ou qu’il ait juste entendu ou lu le récit de ses aventures, pourrait répondre différemment à cette question. Il en est même qui en viennent à douter de son existence.

Comme vous, lectrices, et vous, lecteurs, au moment d’entamer la rédaction de cet ouvrage qui constituera le troisième tome de sa saga, je ne peux que me référer à ce qui a déjà été écrit.

 

Quand, en compagnie d’Hugues de Tarse, son maître et mentor, il arrive au château de Pirou en septembre 11551, il a dix-neuf ans, lit le latin, le grec, l’hébreu et l’arabe, ne craint ni la fureur des hommes ni le feu du ciel, mais ne connaît rien de ses origines.

Alors que la mort s’invite dans cette citadelle -normande et qu’Hugues mène l’enquête, Tancrède s’entend prédire par un moine croisé sur la lande de Lessay : « Vous irez loin, fort loin, messire Tancrède. Par terre et par mer, vers des pays où l’on parle d’autres langues que la nôtre, où l’or et l’argent tapissent les murs, où les femmes sont si belles qu’on les enferme, vous serez prince parmi les princes, et mendiant aussi. »

Et c’est seulement six mois plus tard, alors que des meurtres d’enfants sèment la terreur à Barfleur, que le jeune homme en apprendra davantage sur son passé et sa destinée en s’embarquant pour un long périple sur les flots2.

Protégés par une élite de combat, les guerriers fauves, les navires transportant un trésor offert au roi de Sicile par Henri II Plantagenêt mettent le cap vers Syracuse. À bord, une demi-douzaine de passagers, marchand lombard, chevalier, géographe, et une jeune noble normande, Eleonor de Fierville, promise à un comte sicilien dont elle ne sait que le nom.

C’est au fil des embuscades, des tempêtes, d’une série de meurtres étranges et de l’attaque portée par un inquiétant navire à la coque vert pâle qu’Hugues de Tarse révèle à son protégé qu’il est le fils bâtard d’une esclave arménienne, Anouche, et de Roger, duc de Pouilles, l’héritier préféré de Roger II de Sicile. Il s’appelle Tancrède d’Anaor, un nom que le jeune aventurier se répète comme pour l’apprivoiser alors que le détroit de Gibraltar est en vue.

Cette porte de la mer intérieure que, si vous le voulez bien, je vous propose de franchir avec moi en tournant cette page...



Viviane MOORE




1- Voir Le Peuple du vent, 10/18, n° 3890.


2- Voir Les Guerriers fauves, 10/18, n° 3891.









« Si tu ne te connais pas, sors.»

Cantique des Cantiques, Cant. I, 8.
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Prologue


Certains bateaux comme certains lieux sont à part. On ne peut les regarder sans ressentir un indicible malaise. Ce n’est pas le bois dont ils sont faits, ni leur forme ni leur voilure, c’est quelque chose d’autre, de plus immatériel.

Le paro1 vert pâle était de ceux-là. Ancien navire d’escorte chargé de protéger les galères marchandes entre Méditerranée et Angleterre, rescapé d’un naufrage dans l’estuaire de la Gironde, il était devenu l’embarcation de pirates, des hommes sans pitié qui écumaient les côtes de l’Atlantique.

La première chose que leur chef, le Diable de la Seudre, avait décidée lorsqu’il s’en empara était de le teindre afin que nul ne le remarque. Coque, voile, cordages, il était d’un vert si délavé qu’il se confondait avec les eaux des marais, des rivières et des fleuves où il s’embusquait pour surprendre ses proies.

Quand on montait à son bord, le malaise se transformait en angoisse. On comprenait que le paro était maudit. Trop de cris d’agonie avaient retenti sur son pont que souillaient encore d’indélébiles traces brunâtres. L’équipage était damné, et le navire comme ses maîtres faisaient route vers l’Enfer.




1- Voir en fin d’ouvrage le glossaire ainsi que des notes sur les personnages historiques et une courte bibliographie.










LE DIABLE AUX TROUSSES
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Debout sur le château avant du paro, le Diable de la Seudre ne quittait pas des yeux les navires normands qui longeaient les côtes de l’al-Andalus : l’esnèque des guerriers fauves en tête, le knörr loin derrière.

— Maître ?

Le capitaine, un solide gaillard à la peau mate d’origine calabraise, venait de le rejoindre.

— Si le vent continue à souffler comme cela, nous serons bientôt sur le knörr, déclara l’homme avec l’accent chantant de son pays. Il est trop lourdement chargé pour nous distancer. Voulez-vous que nous ralentissions notre marche ?

Le pirate hocha simplement la tête.

— On prend deux ris, les gars ! lança le capitaine.

Les marins se précipitèrent à leurs postes et nouèrent les garcettes, les filins permettant de réduire la toile. Le paro ralentit son allure. Le choc des vagues sur la coque et les cris des oiseaux de mer se firent plus présents.

Une fois le capitaine retourné à son poste, le pirate reprit son observation. Il restait immobile et, malgré les reflets incandescents du soleil, ne cillait pas. Depuis que la chasse avait commencé, il ne dormait plus guère et mangeait fort peu, échafaudant dans sa tête les supplices qu’il allait infliger aux Normands.

— Que faisons-nous, Rohard ? Tu as donné l’ordre de ralentir ?

— Tu le vois bien, répondit l’autre sans regarder celui qui avait pris pied à ses côtés.

Grand et maigre comme le Diable, le crâne rasé, le frère de Rohard n’avait jamais eu son intelligence ni sa férocité. Aîné de neuf garçons, il avait, ainsi que ses autres frères, subi la domination de son cadet tout en l’acceptant difficilement. Aussi, parfois, comme en cet instant, il ne pouvait s’empêcher de se rebeller.

— Pourquoi attendre davantage ? Nous les rattrapions !

Mais comment tenir tête face à celui qui, à dix ans, avait tranché la gorge de leur père ? Un chef-né qui, non content d’exiger l’allégeance de ses frères, s’était pris à rêver de pouvoir et de richesse. Né à Mornac, sur les bords de la Seudre, dans un pays où la seule chose que les gens avaient en partage était une terrible misère, il n’avait eu aucun mal à recruter des hommes. À seize ans, il était le chef incontesté d’une redoutable bande de pillards et de naufrageurs. Les soirs de tempête, ils allumaient des feux pour attirer les bateaux sur les récifs. Ensuite, il n’y avait plus qu’à achever les survivants et à récupérer la marchandise. Pourtant, les tempêtes n’étaient pas si fréquentes, trop de navires réussissaient à leur échapper et la marchandise était souvent difficile à écouler.

Rohard avait donc décidé de devenir pirate et le jour où, dans le port de Bordeaux, il avait repéré le paro escortant un navire marchand, il avait su qu’il avait trouvé son bateau. Restait à se l’approprier.

Les feux trompeurs avaient fait une fois de plus leur ouvrage : la galère s’était fracassée sur les rochers, le paro en avait réchappé de justesse, mais pas ses hommes que les naufrageurs avaient massacrés, n’épargnant que le capitaine et le pilote.

Quelques mois plus tard, le Diable écumait la Gironde. Il avait dix-neuf ans, mais en paraissait dix de plus. Rapidement, il avait poussé ses expéditions tout au long de la côte atlantique, allant même jusqu’à remonter vers l’Angleterre. Les années passant, sa réputation de cruauté avait fait le tour des ports et l’on murmurait son nom avec horreur. Sur la requête de nombreux marchands et armateurs, la reine Aliénor d’Aquitaine elle-même avait envoyé un navire de guerre à sa poursuite, mais le paro vert pâle n’était jamais là où on l’attendait. Les soldats de la reine étaient revenus bredouilles et les pirates avaient continué à rançonner et à tuer.

Cependant, Rohard rêvait d’autre chose, un royaume sur une île lointaine, une couronne, un trésor, un vrai : d’argent et de pierreries…

Moyennant finances, un noble de la cour d’Henri II Plantagenêt lui avait confié ce que peu de barons savaient, même au palais de Caen : un knörr chargé de marchandises et une esnèque royale transportant trois coffres destinés au roi Guillaume Ier de Sicile devaient lever l’ancre de la rade de Barfleur.

Le trésor que Rohard désirait tant était donc à portée de main et il avait décidé de s’en emparer, élaborant pour cela un plan minutieux, allant même jusqu’à placer l’un de ses frères parmi les passagers.

Pourtant, rien ne s’était passé comme il l’avait prévu. L’équipage de l’esnèque était composé de marins, mais aussi d’une élite de combat : les guerriers fauves. Le pilote, un Breton surnommé Pique la Lune, était aussi habile que le sien. Et pour l’heure, non seulement ils n’avaient pas réussi à s’approprier le trésor, mais ils avaient perdu plusieurs des leurs et avaient dû franchir le détroit de Gibraltar à la poursuite de cette proie qui les narguait toujours.

— Finissons-en une fois pour toutes, insista Costans. Envoyons-les par le fond et rentrons chez nous ! Depuis l’attaque de Maillezais, tu sais que nos gars ne demandent que ça.

— Pas maintenant !

Costans, qui ne manquait pas d’une certaine lucidité, avait le sentiment aigu de s’être mis à découvert en franchissant Gibraltar. Il était comme le renard qui sait qu’il ne doit pas s’éloigner de son terrier sous peine d’être tué par les chasseurs. Il insista :

— Nous ne sommes pas chez nous, ici. Cette mer n’est pas la nôtre. Entre les Barbaresques qui risquent de nous attaquer et les tempêtes…

— Aurais-tu peur d’affronter la mer intérieure, mon frère ? Aurais-tu peur de l’inconnu ?

Le Diable s’était tourné vers son aîné. Une trouble lueur dansait dans ses yeux noirs. Raillerie, colère, défi… Costans n’arrivait pas à la déchiffrer. Il protesta :

— Tu sais bien que non ! Mais nous sommes allés trop loin.

— Et quand bien même il n’y aurait pas de retour… Crois-tu donc qu’il me suffise de les voir couler ? Je veux plus, Costans, qu’un simple combat. Dois-je te rappeler pourquoi nous les traquons ?

— Mais… Non, je…

— Tout d’abord, le coupa son frère, l’esnèque, et cela m’a coûté un marka d’argent pour avoir ce ren-seignement, transporte un trésor, ensuite le knörr est chargé de marchandises et enfin…

La voix du Diable se fit plus forte :

— Enfin, et là, tu as raison, il y a l’attaque manquée de Maillezais, la mort d’un membre de notre fratrie et celle de plusieurs de nos gars !

À ces mots martelés avec rage, Costans baissa la tête. Il ne se souvenait que trop bien de la fureur de Rohard quand le fleuve avait rejeté vers eux le cadavre éventré d’Allard, son frère préféré.

Rohard n’avait jamais eu qu’une faiblesse : le plus joli garçon de leur fratrie, né quelques mois avant lui d’une autre mère, une bergère engrossée par leur ivrogne de père. Un garçon doux comme un agneau, sauf au combat. Et c’était bien là ce qu’ils avaient en commun : le goût du sang. Cela et quelque chose d’autre qui faisait briller leurs yeux et les conduisait à l’écart pour de troublants corps à corps.

Chargé lors de l’attaque de Maillezais de trouver le trésor sur l’esnèque, Allard avait répondu à l’appel de Rohard qui ordonnait la retraite et, plongeant dans la rivière, avait été obligé d’affronter le chef des guerriers fauves, se battant avec férocité jusqu’à ce que ce dernier le fouaille de sa lame et que les entrailles lui sortent du corps… Allard était mort et Rohard avait hurlé comme un damné en voyant ce qui restait de son frère et amant.

Costans avala sa salive.

— Après ce qu’ils ont fait, même la mort est trop tendre pour eux, poursuivait le Diable dont la voix se radoucit de façon inquiétante. Je ne veux pas d’un combat, je veux autre chose. Je veux que leur souffrance soit telle qu’ils nous supplieront de les achever, tu entends ? Ils nous supplieront.

— Oui, Rohard, oui, fit Costans, comprenant qu’il serait dangereux pour lui de continuer à tenir tête à son cadet. C’est toi qui as raison. Pardon.

— Maître !

C’était la voix du pilote, Mario, un Génois qui connaissait aussi bien la Méditerranée que l’Atlantique. Tout comme le capitaine, il était l’un des survivants de l’équipage d’origine et avait choisi de se mettre au service du Diable de la Seudre plutôt que de finir les entrailles retournées par les crocs de métal des naufrageurs.

— Qu’est-ce que tu veux, toi ? gueula Rohard.

— Le temps change, répondit l’Italien en restant à distance respectueuse.

Le Diable fixa la mer et ne remarqua rien, mais il savait depuis longtemps que les pilotes sont des hommes à part, que leur regard est un pressentiment plus qu’une vision. Et Mario était un excellent pilote. Son ton se fit moins rude et il demanda :

— Que proposes-tu ?

— Nous avons juste le temps de remettre toute la voile. Nous approchons d’Al-Meriya. C’est un des rares bastions chrétiens sur cette côte et j’y connais du monde. Nous pourrons faire aiguade et attendre l’accalmie.

— Bien. Mais n’oublie pas qu’il te faudra ensuite retrouver ceux-là.

L’homme avait désigné l’esnèque et le knörr dont les silhouettes s’estompaient dans une brume de chaleur.

— Si ce qui arrive ne les envoie pas par le fond, je vous en fais serment sur la Madone ! dit l’Italien en baisant la médaille qu’il portait au col.
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Le détroit de Gibraltar était déjà loin et les navires normands filaient vent arrière vers la mer intérieure. À bâbord se dessinaient les longues grèves, les montagnes et les tours de surveillance almohades de l’al-Andalus, à tribord la côte africaine avec au loin les sommets enneigés de l’Atlas. La blancheur des villages accrochés aux rivages contrastait avec le bleu dur du ciel et de la mer.

Ils avaient dépassé la ville d’Al-Meriya et son alcazaba, sa forteresse, quand le temps changea brusquement. Les mouettes s’enfuirent vers le nord. Les dauphins qui les avaient escortés s’enfoncèrent dans les profondeurs. Tancrède remarqua que le paro vert pâle qui les suivait depuis la Normandie avait remis toute sa toile pour gagner l’abri du port chrétien.

Derrière lui retentirent les ordres du capitaine Corato et le tintement aigre de la cloche de bord. La voile avait été affalée, les marins du knörr s’attachaient aux bancs de nage avec des courroies et saisissaient les avirons. Le jeune Normand devait se souvenir longtemps de la rapidité avec laquelle la mer et le ciel se transformèrent. Le vent était tombé, les vagues s’étaient apaisées. Le silence se fit, celui du calme plat et de l’attente. Puis Corato saisit son sifflet pour forcer ses hommes à prendre une cadence rapide. Tancrède tourna ses regards vers la côte africaine et fronça les sourcils devant le spectacle qui s’offrait à lui. Jamais il n’avait vu un ciel comme celui-là. Des nuages rouges avaient obscurci les sommets des montagnes et dévoraient les rivages. En quelques minutes, la côte disparut et ces singulières nuées chevauchèrent les flots, donnant l’impression qu’une muraille se dressait sur la mer.

Partagé entre la curiosité et l’envie de tourner les talons, Tancrède s’agrippa au plat-bord. La muraille venait droit sur eux. Une main se posa sur son épaule et le fit sursauter.

— Ah ! C’est vous ! dit-il en reconnaissant son maître, le visage masqué d’un turban.

— Protégez-vous la bouche et les yeux ! ordonna Hugues en lui tendant un voile. Et filons à l’arrière.

Ils entendaient maintenant les rugissements du vent et aussi quelque chose comme un grésillement. Là-bas devant eux, l’esnèque des guerriers fauves avait disparu. Le nuage projetait vers le ciel un tourbillon compact qui n’était ni de la pluie ni du brouillard. La surface de la mer se striait d’écume aux reflets sanglants et, çà et là, d’étranges bouillonnements l’agitaient. Le jeune homme enroula rapidement le tissu autour de son visage.

— L’enfer ouvre ses portes ! hurla Hugues pour se faire entendre. Venez !

Les membrures du knörr craquaient. Les marins augmentaient la cadence de nage. Trébuchant, se retenant aux cordages, Tancrède et son maître regagnèrent tant bien que mal l’arrière. Les nageurs tiraient sur le bois mort comme si leurs vies en dépendaient. Tancrède hésita à les rejoindre.

— Il n’est plus temps ! s’écria Hugues en le projetant de force devant lui. Il faut vous attacher !

Des vagues déferlaient par-dessus la proue. L’une d’elles frappa Tancrède qui chancela et tomba à genoux sur le tillac. Une seconde le fit rouler jusqu’au plat-bord. Hugues le rattrapa de justesse par son mantel et l’aida à se relever, puis à s’attacher aux cordages qui couraient le long du château arrière. Luttant contre les bourrasques, l’Oriental s’arrima à ses côtés. Des milliers d’aiguilles transperçaient leurs vêtements et s’enfonçaient dans leur chair. Des nuées de poussière les enveloppaient, obstruant bouches et narines, se glissant sous leurs paupières mi-closes. Leurs oreilles bourdonnaient. Le monde n’était plus qu’un hurlement furieux. Tancrède se recroquevilla, essayant de se protéger.

À l’intérieur du dortoir, des paquetages étaient tombés, les urinoirs s’étaient renversés sur le plancher, le vent faisait claquer la porte et ravageait tout sur son passage. Eleonor de Fierville s’était cramponnée au cadre de bois d’une paillasse. Gautier, son serviteur, gémissait, entortillé dans son hamac. Dreu, le jeune moine, et le géographe Afflavius avaient été projetés au sol et glissaient sur le plancher à chaque mouvement de roulis. Le chat du bord, Grimoire, blotti à côté des mousses Bertil et le Bigorneau, feulait de peur.

Attaché par sa ceinture, Bjorn de Karetot, courbé sur le gouvernail, s’efforçait de maintenir l’étrave droit au vent. Tancrède entendit le hululement lugubre du chien d’Eleonor, puis plus rien. D’un coup, les piqûres cessèrent et le silence revint. Il y eut un choc brusque. Corato avait jeté l’ancre qui se dévida bruyamment avant de crocher le fond. Le navire évita, tournant un moment autour de son attache avant de s’immobiliser.

Toussant et crachant, Tancrède redressa sa haute taille. Ses yeux étaient si irrités, sa vision si trouble que tout d’abord il douta de ce qu’il voyait.

Le navire était rouge. Rouges le pont, les ballots et les tonneaux de marchandises, les silhouettes courbées des rameurs, la voile pliée. Une couche de sable recouvrait toutes choses. La tempête n’était plus sur eux. Elle s’était évanouie avec la rapidité d’un cauchemar qui se dissipe. Le monstre devait maintenant toucher l’Andalousie dont il teignait les rivages de pourpre. Juste au-dessus du navire, une large trouée bleue était apparue dans le ciel. Un soleil éclatant les inonda, faisant briller la mer d’un éclat particulier. La côte africaine se dissimulait toujours, noyée par un épais manteau de brume. Les vagues s’étaient apaisées. On n’entendait plus que le bruit du clapot contre la coque, le souffle léger du vent et le murmure étouffé des voix. Ils étaient comme ces nageurs qui, après avoir franchi une haute vague, en contemplent le dos, à la fois victorieux et épuisés.

Tancrède fit face à Hugues qui avait défait ses liens et secouait ses vêtements.

— Le danger… est passé ? articula-t-il en se frottant les yeux.

— Oui, répondit Hugues avant de partir d’une violente quinte.

Autour d’eux, les marins se levaient enfin, ils se tournaient les uns vers les autres, se tapant sur l’épaule, incapables encore de parler, mais se réjouissant d’avoir échappé à la mort.

Au bout d’un moment, la voix rauque, l’Oriental demanda :

— Rien de cassé ?

— Non, réussit à répondre le jeune homme, qui avait l’impression d’avoir avalé une pleine cruche de sable. Qu’est-ce que c’était ?

— Quelque chose d’inhabituel en cette saison de l’année. Le vent du désert, le simoun. En été, il traverse la mer intérieure et remonte jusqu’en Aquitaine et même au-delà. Nous avons eu la chance de ne pas être près de la côte. Nous aurions été drossés sur les rochers. Allons voir s’il n’y a pas de blessés !

Du dortoir proche sortaient les passagers. Ils étaient méconnaissables tant leurs vêtements et leurs cheveux étaient couverts de poussière. Dreu soutenait Afflavius, qui s’affala par terre en gémissant. Eleonor, escortée de son chien gris aux allures de loup, força son serviteur à s’asseoir, lui parlant comme à un enfant.

— C’est fini, Gautier, c’est fini ! Tout va bien, nous sommes saufs. La mer s’est calmée.

— J’aime pas la mer, ni les bateaux, répétait le vieux qui se balançait d’avant en arrière. J’veux rentrer chez nous, dans notre château de Fierville.

Eleonor se redressa en soupirant, époussetant ses braies et sa chainse de toile, se félicitant une fois de plus d’avoir adopté une tenue cavalière plutôt qu’une longue robe.

— Il n’est plus temps de faire demi-tour, dit-elle.

Le vieux poussa un gémissement à fendre l’âme.

— Tu es blessé, l’ami ? lui demanda Tancrède qui s’était approché.

Une autre plainte retentit, plus sonore encore.

— Ne vous inquiétez pas, Tancrède ! fit la damoiselle de Fierville. Je crois surtout qu’il a eu peur. Je m’en veux tellement de l’avoir entraîné dans cette aventure !

— Je ne pense pas que vous ayez eu le choix, damoiselle, et puis c’était son devoir de vous accompagner, répliqua le Normand qui n’aimait guère ce serviteur dont le seul souci était de se soûler du matin au soir plutôt que de protéger sa jeune et jolie maîtresse.

Eleonor acquiesça, mais Tancrède eut l’impression qu’elle s’adressait à elle-même plutôt qu’à lui.

— Il est vrai que je ne pouvais voyager seule vers la Sicile. Mais pourquoi suis-je partie pour épouser cet inconnu ? Ce sire de Marsico que je vais peut-être détester ? Dans un pays si lointain et si différent de notre duché de Normandie que je n’arrive pas même à me l’imaginer. Non que je regrette. J’ai tant appris sur ce bateau à regarder la mer et tous ces pays traversés !

La jeune femme se reprit, parlant d’une voix plus ferme :

— Mon père ne voulait pas se priver d’un serviteur plus jeune, alors il a désigné Gautier. Mon vieux Gautier qui, quand j’étais enfant, m’apprenait à poser des collets, à attraper les écrevisses et venait me consoler quand je me faisais mal…

— Vous devriez vous inquiéter moins de lui, damoiselle, déclara Hugues de Tarse qui les avait rejoints après avoir examiné les autres passagers. Il a le cuir dur alors que vous avez l’air épuisée.

— Peut-être… Mais non, en fait, messire, je me sens bien, et savez-vous ? Je ne me suis jamais sentie aussi vivante ! Avoir échappé à cette terrible tempête me procure un singulier sentiment d’immortalité.

Un bref instant, alors qu’elle prononçait ces mots, le regard bleu d’Eleonor croisa celui d’Hugues qui resta à la fixer, ouvrit la bouche pour répondre et, se ravisant, s’inclina devant elle.

— À vous revoir, fit-il. Vous venez, Tancrède ?

Eleonor se mordit les lèvres quand l’Oriental se détourne, puis elle haussa les épaules, et se penchant pour caresser son chien, lui murmura à l’oreille :

— Qu’en penses-tu, Tara ? Je ne sais pas m’y prendre avec ce diable d’homme. Il est si… Je ne sais pas. Imprévisible… et fascinant. Tantôt il semble soucieux de mon sort et l’instant d’après, il m’évite et j’ai l’impression de ne pas davantage exister pour lui qu’un hamac ou une cuillère ! Et puis, d’ailleurs, pourquoi existerais-je ?

Une ombre passa dans ses yeux bleus. Elle fixait la silhouette qui s’éloignait, admirant son élégance naturelle. Elle aimait son allure, sa longue cape maintenue par une fibule, ce pantalon flottant qu’il appelait un « saroual », ses bottes de souple cuir jaune, son gilet brodé sur sa chemise à larges manches et la ceinture noire qui serrait sa taille mince. Mais, plus que tout, elle était sensible à ce regard noir, brûlant, qu’il posait parfois sur elle. Elle sentit ses joues s’empourprer. Le chien émit un bref grognement.

— Allez, viens, ordonna-t-elle, revenant à la réalité. Je vais me laver s’il reste un peu d’eau au fond de mon tonneau puis ranger notre cabine. Après tout, peut-être le sire de Tarse a-t-il raison ? Ça n’est qu’un excès de fatigue. Mais il est parfois si brusque…

Elle s’interrompit en voyant les mousses Bertil et le Bigorneau s’écarter pour la laisser passer. Ils vacillaient et avaient l’air hagard de gens qui ne savent plus où ils se trouvent. Un large hématome s’étendait sur l’avant-bras du rouquin. Le visage du Bigorneau était livide.

— Vous êtes blessés ? fit-elle, inquiète.

— Moi, je… J’crois pas, répondit Bertil. On n’a pas bien compris ce qui s’est passé, mais c’était rude !

— C’est vrai, heureusement nous nous en sommes sortis sans trop de dommages, répondit Eleonor en examinant le bleu. Tu n’as rien d’autre ?

— Non, damoiselle. Par contre, le Bigorneau y s’est cogné contre une caisse et sa tête a fait un drôle de bruit. Depuis y cause tout seul encore plus qu’avant.

— Il serait plus prudent que vous alliez voir le sire de Tarse. Il est plus féru en médecine que moi.

Eleonor désigna la mince silhouette à l’avant.

— Il est là-bas.

Bertil jeta un œil vers le visage blafard de son compagnon.

— C’est que le capitaine y va pas être content si y nous trouve à rien faire, mais bon, vous avez raison, damoiselle, il est aussi blanc qu’un ventre de poisson. Tu viens, le Bigorneau ?

Le gamin marmonna une réponse incompréhensible et ils s’éloignèrent l’un derrière l’autre. À les voir ainsi côte à côte, Eleonor songea qu’ils étaient aussi dissemblables que le jour et la nuit. Bertil, âgé d’une dizaine d’années, était aussi trapu que son compagnon, le Bigorneau, était squelettique. La tignasse rousse et le visage plein du premier répondaient aux cheveux rares et à la face prématurément vieillie de l’autre.
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